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– ni Louis Blanc, ni Cabet, ni Proudhon, ni Fourier, ni Considerant… ? Il est 
également regrettable que les éditeurs n’aient pas porté plus d’attention aux 
détails. On trouve trop d’erreurs typographiques et quelquefois des erreurs 
de dates. David Harvey cite souvent une enquête sur l’industrie de 1847-48, 
alors que celle-ci n’a pas été menée sous la Monarchie de Juillet, mais sous la 
Seconde République, en 1848-49 : il n’y a certes qu’une année de différence, 
mais elle correspond à un changement total de philosophie sociale du régime. 
On ne s’attend pas à trouver « Versaille » et « Palais Royale » dans un tel livre. 
« Capital », « cannon », « metal » et quelques autres termes collectifs n’ont pas 
besoin d’être mis au pluriel. Les erreurs sont surtout inexcusables parce que 
l’essentiel de ce livre a déjà été publié par les Presses de l’université Johns 
Hopkins en 1985. Ce qui se perçoit surtout dans la bibliographie, où on ne 
rencontre, par exemple, aucune mention des travaux Robert Tombs sur la 
Commune ou de Raymond Jonas sur le Sacré-Coeur. On trouve pourtant 
dans ce livre un grand nombre d’illustrations marquantes plus ou moins 
connues – en particulier des caricatures de Daumier. Malheureusement, à 
nouveau, les références ne sont pas fiables. Quelquefois une référence est 
donnée pour une illustration qui n’est pas là, et à l’inverse, il y a des illus-
trations fort intéressantes – comme la « carte » de Paris en forme de femme 
(p. 268) –, sans référence.
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Anne-Claude AMBROISE-RENDU, Petits récits des désordres ordi-
naires. Les faits divers dans la presse française des débuts de la 
Troisième République à la Grande guerre, Paris, Éditions Seli Ars-
lan, 2004, 332 p., ISBN : 2-84276-102-2. 32 euros. 
L’ouvrage d’Anne-Claude Ambroise-Rendu se penche sur une source peu 
valorisée par les chercheurs, à l’exception de Dominique Kalifa, qui leur avait 
donné une large place dans son étude sur les récits de crime 6 : la chronique 
des faits divers dans la presse. L’auteure choisit de travailler sur la fin du 
XIXe siècle (1870-1910) en France, période-clé dans l’histoire des médias, 
rappelle-t-elle, car c’est à cette époque que se développe la presse de masse, 
désormais accessible à presque tous puisque presque tous savent lire et peu-
vent se la procurer et l’acheter. Le fait divers joue les premiers rôles dans la 
naissance et le développement de ces journaux de masse, qui en font un usage 
conséquent.
Son remarquable travail sur un corpus de faits divers tirés de quatre 
6. Dominique KALIFA, L’encre et le sang. Récits de crime et société à la Belle Epoque, Paris, Librairie 
Arthème Fayard, 1995.
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journaux de l’époque est présenté en trois parties. Dans un premier temps, 
Anne-Claude Ambroise-Rendu se penche sur les formes que prennent les 
faits divers depuis la naissance de la presse de masse. Elle observe leur évolu-
tion au fil des décennies, notant que l’on voit transparaître dans leurs récits 
les exigences et les formes d’un nouveau métier, le journalisme. Objectivité, 
enquête, précisions factuelles, mais aussi un lexique de plus en plus stéréo-
typé s’imposent peu à peu dans les récits qu’elle étudie en même temps que 
le journalisme devient une profession. « Forme canonique, rapidement figée 
dans ses stéréotypes et ses paradigmes, mais pour cela même transparente et 
réaliste, voilà comment s’impose le récit de fait divers à la fin du XIXe siècle » 
(p. 53).
Dans une deuxième partie, elle se penche sur les rôles que semble jouer le 
fait divers à travers les thèmes qu’il aborde et les manières qu’il privilégie pour 
les présenter. En distinguant chacun des organes de presse qu’elle étudie, et 
en rendant justice aux différences qu’il y a entre eux (politiques, religieu-
ses, commerciales), elle note les peurs, les volontés de contrôle, les évolu-
tions sociales qui se traduisent à travers le nombre et la forme des faits divers 
étudiés. Inquiétudes liées à l’urbanisation et au nouveau « vivre ensemble » 
qu’elle induit (récits de crimes) et besoin de régulation de ce « vivre ensem-
ble », peur de l’industrialisation et des mutilations du corps qui y sont liées 
(récits d’accidents), mise en scène de diverses figures de l’autorité et de leurs 
combats répétés contre les désordres institués par le fait divers, volonté de 
montrer la famille (et en particulier la femme) telle qu’elle devrait être (récits 
de crimes passionnels) sont quelques exemples de ce qui s’avère souvent être 
une mise en place et une négociation de nouvelles normes, qui s’adaptent à 
des changements sociaux considérables. Le fait divers, qui par définition met 
en scène la transgression, puis le rétablissement de la norme, s’avère un excel-
lent informateur en la matière. Il est aussi, comme le montre l’auteure, un 
véhicule d’idéologie, qui varie considérablement en fonction de l’organe de 
presse concerné. Finalement, si dans les faits divers, « […] le dévoilement du 
réel ordinaire doit […] normaliser les conduites sociales. […] Tout se passe 
comme si la presse s’efforçait aussi de proposer des solutions à ces écarts, 
pour y remédier. Ces solutions passent en grande partie par la civilisation 
des mœurs, la discipline individuelle et collective, l’élévation du sens moral » 
(p. 15).
Dans une troisième partie, l’auteure revient sur son corpus en y privilé-
giant l’observation des lieux, des temps et des acteurs décrits et en y décelant 
ce qu’elle appelle des « figures de la menace ». La banlieue, la nuit, l’extérieur, 
les hommes et en particulier les hommes jeunes sont par exemple souvent 
présentés comme menaçants, même si la définition par les faits divers de ces 
menaces peut varier d’un organe de presse à l’autre. Ces variations, comme 
bien d’autres, semblent dépendre de quelques grandes oppositions récurren-
tes, du type ville/campagne, droite/gauche, catholiques/laïques.
lectures 181
Au terme de ce très beau parcours, on voit se dessiner la société de l’épo-
que, ses divisions, ses luttes, ses seuils de tolérance, sa pudeur et l’évolution 
de ses mœurs. L’auteure offre à l’historien, mais aussi à l’analyste des médias 
ou au sociologue, un tableau très subtil des représentations d’une époque. 
Avec une grande maîtrise, aussi bien des théories d’analyse de discours et de 
contenu que des théories sociologiques ou anthropologiques, Anne-Claude 
Ambroise-Rendu réussit le pari de démontrer que le fait divers est une source 
scientifique digne d’intérêt, voire incontournable, pour connaître une épo-
que et la comprendre. Même si, comme elle le souligne à plusieurs reprises 
au cours de son travail, le fait divers traduit rarement la réalité statistique 
de son époque, et qu’il faut le lire plutôt comme un (excellent) indicateur 
symbolique. À travers son étude est réaffirmé le constat que c’est parfois à 
travers l’anodin (du fait divers) que se définissent les limites de l’acceptable. 
« Les chroniques, véritables observatoires de l’homme par l’homme, servent 
de miroir à une civilisation qui non seulement se contemple mais aussi se 
pèse, se soupèse et se juge. Elles sont à la fois un appareil d’observation et un 
appareil de régulation et de contrôle social » (p. 318).
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Rémy Campos, qui a contribué autrefois à l’histoire du Conservatoire 
national supérieur de musique de Paris, a consacré à son homologue genevois 
une étude qui se présente sous la forme d’un énorme in quarto de plus de 
huit cents pages, attestant une minutieuse enquête, marquée par un souci 
d’exhaustivité. Les annexes de l’ouvrage illustrent d’ailleurs la richesse des 
archives de l’établissement, en retranscrivant, en synthétisant et/ou en ana-
lysant de nombreux documents relatifs à la composition du comité d’admi-
nistration, aux statuts, aux règlements, aux souscripteurs, aux effectifs, à la 
composition du corps professoral, à l’organisation des enseignements, aux 
élèves primés, etc. L’iconographie fournie (fac-similés de procès verbaux, de 
périodiques, de rapports, photographies des locaux, portraits gravés, carica-
tures, cartes postales, prospectus, cartes géographiques, programmes, parti-
tions, invitations…) est, elle aussi, précieuse. Pourtant, loin de présenter son 
travail comme une somme sur l’histoire de l’institution, l’auteur se propose 
« seulement » d’examiner en détail les vingt premières années de son exis-
tence, quitte à faire quelques excursions dans des temps plus proches, pour 
en écouter les échos mémoriels. 
